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Prologue
Paris, 1756
Comme toujours, la porte Saint-Honoré était envahie de voitures, de lourdes charrettes et autres véhicules, et les cochers avaient hâte d’atteindre leur destination avant la nuit. On entrait et on sortait de Paris, pressé de retrouver sa maison après une longue journée de travail.
Soudain, des cris interrompirent ce flot tranquille. Un groupe de valets en livrée surgit d’un porche, traînant deux hommes au visage ensanglanté, à la cravate de dentelle déchirée. A en juger par leur apparence, ils avaient été sérieusement malmenés. Le petit groupe finit par atteindre la porte de la ville et les victimes furent jetées sans ménagement sur le pavé.
— A votre place, je me tiendrais éloigné de Paris, à l’avenir, messieurs, lança l’un des valets d’un ton furieux.
— Oui, nous n’apprécions pas que des chiens d’Anglais trichent face à notre maître à sa propre table de jeu !
Les fidèles domestiques donnèrent encore quelques coups de pied vicieux dans les côtes des deux hommes avant de repasser la porte de la ville.
L’incident terminé, le trafic de la rue Saint-Honoré reprit son rythme. Les passants et les conducteurs de véhicules se bornaient à contourner les deux hommes, sans même un regard pour eux.
L’un des blessés se redressa péniblement, à quatre pattes dans la poussière, et resta un instant immobile, comme s’il était incapable de se remettre sur ses pieds. Finalement, il se releva et tituba un peu ; puis il repoussa ses cheveux non poudrés qui lui tombaient sur les yeux avant d’aider son compagnon.
— Allez, viens, Harry. On ferait mieux de suivre leur conseil.
— Nous n’avons pas le choix, mon ami. Le duc va s’assurer que nous ne puissions pas remettre les pieds en ville pendant quelque temps, sois-en sûr, répondit Harry en effleurant sa lèvre enflée du bout des doigts. Bon sang ! Je ne supporte pas les mauvais perdants !
— Tu essayais de charmer la belle Marianne. C’était vraiment idiot de ta part.
— Bon Dieu, Drew ! Cette dame m’a clairement invité à lui parler. Et puis, qui es-tu pour me faire la leçon ? Dois-je te rappeler que tu as joyeusement réchauffé le lit de Mme le Clere cette dernière semaine ?
— Il fallait bien que quelqu’un la distraie, puisque son époux n’est pas là, répondit Drew. Et ce n’est pas la même chose que de séduire la maîtresse d’un duc sous son nez. Tu aurais dû mieux te tenir.
— Bien sûr que non, mon garçon, ça n’aurait pas été drôle ! Dis-moi, où est passée ma perruque ?
Drew ramassa la misérable chevelure poudrée qui traînait non loin d’eux et la tendit à son ami.
— Tu es vraiment sûr que tu n’avais pas marqué les cartes ?
— Bien entendu ! s’exclama Harry en plaquant la perruque sur sa tête. Tu sais, gamin, je pourrais te provoquer en duel pour cette insulte.
Se redressant, Harry posa une main au bas de son dos avec une grimace de douleur.
— Bon sang, ça fait mal !
En un instant, son sourire s’effaça. Il vacilla et s’affala contre Drew avec un faible rire.
— Seigneur ! Je crois qu’ils ont eu ma peau, cette fois, mon ami…
*  *  *
— Allez, Harry, murmura Drew en essuyant le front moite de son compagnon avec un chiffon humide. Nous avons traversé de pires épreuves, toi et moi.
Mais Harry, allongé sur le lit, respirait difficilement. Son état ne faisait qu’empirer. Drew lui-même avait mal partout et était couvert de contusions après les coups qu’il avait reçus, mais il se remettait. Harry, hélas ! paraissait de plus en plus faible. L’effet du laudanum commençait à se dissiper et il se remettait à gémir.
Ils avaient réussi tant bien que mal à regagner l’auberge de la rue du Chemin-Vert. La propriétaire les avait aidés à monter dans leur chambre rapidement, déclarant que la vue de leurs visages sanguinolents risquait de faire fuir les clients. Drew l’avait chaleureusement remerciée de son aide — sans doute était-elle l’une des nombreuses conquêtes de Harry.
En dépit de son inquiétude, il en voulait tout de même un peu à son ami. Si Harry avait été capable de résister à ses désirs et ne s’était pas amusé à charmer toutes les belles femmes qui passaient devant lui, ils ne seraient sans doute pas dans cette situation !
Durant la nuit qui lui parut interminable, Drew ne put rien faire d’autre qu’essuyer la sueur du visage de son ami et lui administrer plus de laudanum. Lorsque enfin Harry s’assoupissait, il laissait ses pensées divaguer, revenir sur les années qu’ils avaient passées ensemble, parcourant l’Europe sans souci du lendemain.
Trois ans plus tôt, Drew gagnait sa vie comme mercenaire, en se battant pour n’importe quel gouvernement prêt à le payer, quand il avait rencontré Harry Salforde. Celui-ci était âgé d’une douzaine d’années de plus que lui, mais cela ne les avait pas empêchés de devenir bons amis. Harry l’avait pris sous son aile, lui avait acheté un beau costume et l’avait introduit dans toutes les salles de jeu de Rome, Naples, et enfin Paris où ils avaient affiné leurs talents pour les jeux de hasard. Ils avaient même si bien réussi que Drew avait pu mettre une belle somme de côté — ce qui lui permettait de ne pas trop s’inquiéter de voir leurs bourses s’amaigrir, au gré des aléas d’une vie de bohème…
Ils s’étaient assis aux tables de jeu des plus riches et plus puissants nobles de France qui n’aimaient pas perdre face à des Anglais. Il était inévitable qu’un jour ou l’autre, leur chance finirait par tourner, et Drew s’y était préparé depuis longtemps.
Bien sûr, le fait que le duc les ait fait battre comme des voleurs de bas étage et jeter hors de chez lui lui restait en travers de la gorge, mais il ne pouvait lui en vouloir. Harry lui avait appris à prendre du recul sur la vie. A présent, Drew était capable d’oublier ses malheurs et de tirer une leçon de ses erreurs avant de partir à la conquête d’une nouvelle ville.
Seulement, cette fois, il craignait que Harry ne soit pas du voyage…
*  *  *
Drew passa une nuit blanche, ne trouvant le sommeil qu’à l’aube, lorsque Harry s’endormit plus paisiblement, mais cela ne dura guère, car il s’agita bientôt de nouveau. Drew remarqua alors qu’il transpirait de plus en plus et mouilla un linge pour lui essuyer le front. Harry fixa sur lui ses yeux injectés de sang et, l’espace d’un instant, il parut ne pas le reconnaître. Puis il poussa un profond soupir.
— Cette fois, je pense que je ne m’en remettrai pas, Drew, murmura-t-il.
— Ne dis pas de sottises ! Tu as besoin de repos, c’est tout.
En le voyant grimacer de douleur, Drew saisit le laudanum posé sur la table de chevet.
— Tiens, bois cela, tu dormiras mieux.
— Non, protesta Harry en lui attrapant fiévreusement la main. Pas encore ! Il y a quelque chose que je dois te dire avant. Je veux que tu me fasses une promesse…
— Bien entendu. Tout ce que tu voudras.
— J’ai une fille, reprit Harry d’une voix faible.
— Je sais. Elyse, répondit Drew avec un petit sourire. Tu m’as dit qu’elle était d’une beauté rare.
Harry acquiesça.
— Oui… La dernière fois que je l’ai vue, elle venait de finir l’école, mais elle promettait de devenir un vrai joyau, tout comme sa mère.
Son visage se déforma sous l’effet d’un nouvel accès de douleur.
— Lisabet était française, tu sais… Belle, intelligente… la seule femme que j’aie vraiment aimée. Elle est morte il y a des années. Depuis, Elyse a été élevée par sa tante, ma sœur, Mme Matthews de Scarborough.
— Elle doit y être en sécurité, alors.
Les doigts de Harry se resserrèrent sur le poignet de Drew.
— Non, il y a plus ! La dernière fois que je l’ai vue, c’était juste avant que je te rencontre. Le vicomte de Whittlewood était venu à Scarborough pour sa santé, et j’ai joué avec lui. Naturellement, nous nous sommes beaucoup vus.
— Naturellement, répondit sèchement Drew.
Harry et son démon du jeu…
— Il a… euh… perdu et nous avons passé un accord. En paiement de sa dette, il accepterait qu’Elyse épouse son plus jeune fils.
— Quoi ? Mais c’est scandaleux !
Harry eut un petit rire qui se transforma en gémissement de douleur.
— Whittlewood a perdu une somme énorme, tu sais. Et puis, il n’y a rien de mal dans cet accord : Elyse et William se connaissent bien et s’entendent à merveille. C’était le début d’une idylle, et c’est même cela qui m’a donné l’idée. Les contrats ont été rédigés, le garçon a fait sa demande, tout était réglé, mais le vicomte m’a demandé de repousser le mariage jusqu’à ce que son fils atteigne sa majorité. Je n’ai pas protesté. Elyse n’avait que dix-sept ans à l’époque, et encore tout à apprendre du monde…
Une quinte de toux le secoua et il se crispa, prenant quelques secondes avant de pouvoir continuer.
— Le fils de Whittlewood a atteint ses vingt et un ans il y a six mois, mais il ne s’est pas manifesté. J’ai écrit au vicomte pour lui dire que ma patience s’épuisait. Je lui ai donné un choix : payer ou tenir ses engagements. Whittlewood m’a alors demandé de lui amener Elyse avant la Saint-Michel, jour de sa majorité, et m’a promis que le mariage aurait lieu le mois suivant.
— Et que pense ta fille de tout cela ? ne put s’empêcher de demander Drew.
— Que pourrait-elle dire, sinon « oui » ? Quelle fille sensée refuserait une opportunité de s’allier aux Reverson ? C’est l’une des familles les plus en vue d’Angleterre. De plus, son fiancé est un bel homme et, à l’époque de leur rencontre, ils semblaient très amoureux. Bon sang, Drew, ne me regarde pas ainsi ! Je sais que tout cela s’est passé il y a plusieurs années, mais ma sœur m’a appris qu’Elyse et Reverson s’écrivent régulièrement et qu’il a toujours hâte de l’épouser. Tout ce qu’il reste à faire, à présent, c’est d’amener la future épouse à son promis. Hélas ! je n’avais pas prévu de quitter ce monde avant.
— Ne dis pas de bêtises ! Tu seras remis dans quelques jours, coupa Drew.
Harry ferma les yeux, et sa main retomba sur le drap.
— Je ne pense pas, mon ami… Pas cette fois. Je serai incapable de conduire Elyse auprès de sa nouvelle famille, je dois donc te demander de le faire à ma place.
— Moi ?
Stupéfait, Drew eut un petit rire nerveux.
— Bon Dieu, Harry ! Tu sais mieux que personne que je ne peux pas retourner en Angleterre, même pour te rendre service. Ma tête est mise à prix.
— Tu peux changer de nom, ce ne serait pas la première fois… Et puis, combien de temps s’est passé depuis ton dernier séjour ? Dix ans ? Qui se souviendra de toi ?
— Tu sais que ce n’est pas si simple. Cela fait dix ans que je vis grâce à ma lame et mon instinct, que j’embrasse les épouses ou les filles des autres. Je suis un débauché, Harry ! Le dernier homme à qui confier une telle tâche…
— Non, au contraire, tu es parfait pour t’occuper de ma fille chérie, répondit Harry d’une voix à peine audible, avec un faible sourire. Un braconnier devenu garde-chasse… Allez, aide-moi à m’asseoir et j’écrirai un message à ma sœur pour qu’elle te confie Elyse.
Drew protesta encore, mais tous ses efforts furent vains.
Il finit par demander une plume et du papier, puis aida Harry à rédiger ses dernières lettres. Il leur fallut du temps, car la position assise était difficilement soutenable pour son ami. Il s’évanouit plusieurs fois mais, enfin, au bout d’un moment, leurs affaires furent réglées et Harry se laissa aller contre les oreillers avec un soupir de soulagement. Il ferma les yeux et murmura :
— C’est fait. Tu donneras cela à ma sœur, et elle te confiera tous les documents liés à l’affaire.
— Chut, mon ami. Nous n’avons pas besoin de parler de tout cela ce soir. Attendons le matin, et…
— Je doute d’être encore là demain matin. J’ai terriblement mal, tu sais.
En grimaçant, il lui indiqua alors son manteau du doigt.
— Tu trouveras des papiers cousus dans la doublure et une lettre de recommandation pour un certain gentleman, à Lyon. Va le voir, il pourra te faire accéder à mon argent.
— Harry…
— Non, laisse-moi finir.
Les traits tirés et le teint cireux, il prit une profonde inspiration.
— Prends tout ce dont tu as besoin pour ton voyage, et donne le reste à Elyse, le jour de son anniversaire. Ce sera son héritage.
— Je le ferai, Harry.
— Ai-je ta parole d’honneur ? Et ne me rabâche pas tes histoires de voyou, de débauché. Dès notre rencontre, j’ai su que tu étais un gentleman.
Drew lui prit la main, sans montrer son désarroi en la sentant si froide.
— Tu as ma parole, Harry. La parole d’honneur d’un voyou, cela vaut ce que ça vaut…
— Bien.
De nouveau, il ferma les yeux et parut se détendre un peu.
— Dans ce cas, je te confie ma fille.
Moins d’une heure plus tard, Harry Salforde était mort.




Chapitre 1
— Mademoiselle Salforde, je me prosterne à vos pieds. Je suis votre esclave !
Elyse dévisagea un instant le gentleman rondouillard agenouillé devant elle, sa perruque mal poudrée ne dissimulant pas totalement ses cheveux filasse, et résista à l’envie d’éclater de rire devant cette déclaration ampoulée.
— Je vous en prie, relevez-vous, monsieur Scorton. Je ne peux vous laisser d’espoir, vous savez très bien que je suis promise à un autre.
Elle tenta vainement de réprimer un sourire en songeant à son cher William. L’homme, qui se relevait péniblement au même moment, se méprit de toute évidence sur les raisons de ce sourire et prit un air offensé.
— Vous êtes aussi cruelle que charmante, mademoiselle Salforde ! Si vous ne partagiez pas mes sentiments, pourquoi avoir accepté de vous promener avec moi ?
Oui, pourquoi avait-elle fait cela ?
Elyse réfléchit un instant. Il faisait très chaud dans le salon bondé, et elle avait éprouvé le besoin de prendre un peu l’air. Plusieurs gentlemen avaient proposé de l’escorter sur la terrasse. Pourquoi avait-elle choisi M. Scorton ?
Peut-être parce que, parmi tous ses admirateurs, il était celui qu’elle appréciait le moins et parce que, ce soir, elle avait eu pitié de lui…
Jamais elle ne s’était considérée comme une femme vaniteuse, mais on lui disait si souvent qu’elle était belle qu’elle commençait à le croire. Elle savait que sa silhouette était séduisante et qu’il y avait quelque chose, dans ses boucles sombres, ses yeux noisette et son visage en cœur, qui attirait les hommes — toutes sortes d’hommes, mariés ou non, jeunes ou vieux. Ils se rassemblaient autour d’elle comme une volée de moineaux, lui faisaient des compliments, plaisantaient avec elle, tentaient de la charmer. Se sachant à l’abri de leurs avances, elle acceptait ces attentions avec plaisir et détachement. Après tout, n’était-elle pas amoureuse de l’honorable William Reverson, le plus jeune fils du vicomte de Whittlewood ? N’allait-elle pas l’épouser ?
Ses admirateurs étaient tous au courant de ses fiançailles et se contentaient de cet amusant badinage. Tout cela était parfaitement innocent.
Mais M. Scorton, avec ses manières pompeuses et sa perruque mal entretenue, était manifestement si épris d’elle qu’un simple baisemain et quelques compliments ridicules ne lui avaient pas suffi. Depuis des jours, il la courtisait et, ce soir, il avait même eu l’audace de la demander en mariage !
Elle avait pris trop de risques, se croyant en sécurité. C’était une leçon salutaire qu’elle aurait dû apprendre plus tôt, mais comment l’aurait-elle pu alors qu’elle n’avait connu que des hommes assez idiots pour la couvrir de roucoulades sans rien espérer en retour ? Quoi qu’il en soit, elle n’avait jamais voulu causer de tort à qui que ce soit, et elle comprit soudain qu’elle allait devoir se montrer plus prudente à l’avenir.
Avec un petit sourire, elle tendit la main à M. Scorton, en signe de bonne entente.
— Monsieur, je ne suis sortie avec vous que pour prendre l’air, rien de plus. Si je vous ai donné de faux espoirs, c’était bien involontaire, et je m’en excuse. Je vous en prie, restons amis.
Il lui prit la main d’un mouvement fiévreux.
— Vous êtes si bonne, si généreuse… Je ne peux vraiment pas vous quitter sans essayer de vous persuader de réfléchir à mon offre.
Sans lui laisser le temps de comprendre ce qui se passait, il l’attira brusquement contre lui. Elyse sentit la panique monter en elle.
— Monsieur Scor…
Mais il ne la laissa pas parler, la serrant dans ses bras et couvrant son visage de baisers enflammés.
Il n’était peut-être pas plus grand qu’elle et avait beau être aussi large que haut, il était trop fort pour elle. Malgré tous ses efforts et ses protestations, elle ne parvenait pas à se libérer. Ecrasée contre lui, empêtrée dans son épaisse jupe noire, elle ne put même pas lui donner un coup de genou dans l’entrejambe — recours légitime dans ce genre de circonstance.
Tournant la tête, elle sentit avec horreur ses lèvres humides glisser sur sa joue.
— Monsieur, comment osez-vous ? Je suis en deuil ! hurla-t-elle dans l’espoir que quelqu’un l’entende.
Mais il n’y avait personne…
— Je le sais, et votre tristesse vous rend d’autant plus irrésistible, répondit-il d’une voix rauque.
— Ça suffit, monsieur ! Laissez-moi !
Bien qu’elle le souhaitât ardemment, elle ne s’attendait pas à être obéie. Avec surprise, elle sentit toutefois son étreinte se relâcher d’un coup.
Les jambes tremblantes, elle recula de quelques pas et s’appuya contre la balustrade de la terrasse pour retrouver son équilibre. Dès qu’elle se sentit plus stable, elle se redressa, prête à lancer à Scorton une série de reproches cinglants, mais les mots s’étouffèrent dans sa gorge quand elle s’aperçut qu’ils n’étaient plus seuls.
Un étranger vêtu de noir se campa entre elle et son soupirant qui se tenait le cou à deux mains.
— Bon sang, monsieur ! couina Scorton. Vous avez failli m’étrangler…
— Il fallait bien que je trouve un moyen de libérer cette demoiselle, et votre cravate m’a offert la meilleure prise. Vous devriez éviter de la nouer ainsi.
Cette réponse froide, posée, fit rougir Scorton jusqu’aux oreilles.
— Par le ciel, vous répondrez de cet affront. Nommez vos seconds, monsieur, répliqua-t-il, la main posée sur la garde de son épée.
Il fit de son mieux pour se redresser de toute sa petite taille, mais cela ne l’empêchait pas de mesurer une bonne demi-tête de moins que l’étranger.
— Ne soyez pas stupide, répondit celui-ci, je suis le tuteur de cette demoiselle.
Cette affirmation fit taire M. Scorton et arracha en même temps une exclamation de stupéfaction à Elyse. Les deux hommes la regardèrent un instant en silence, mais ce fut l’étranger qui parla le premier, s’adressant à Scorton de l’air las d’un père qui sermonne un enfant désobéissant.
— Vous feriez mieux de partir, monsieur, avant que je ne vous offre un œil au beurre noir pour aller avec votre cou douloureux.
Après une courte hésitation, Scorton battit en retraite et rentra, laissant l’étranger en tête à tête avec Elyse. Instinctivement, elle voulut reculer, mais la balustrade l’en empêcha. Il n’y avait plus d’échappatoire. Elle était prise au piège !
— Ne vous approchez pas ! lança-t-elle aussi fermement que possible en dépit de son cœur qui battait la chamade et de ses paumes encore moites.
Dos à la lumière qui provenait des portes-fenêtres du salon, l’inconnu n’était encore qu’une silhouette indistincte. Elyse ne pouvait voir son visage, et elle se crispa, prête à fuir. Les larges épaules de l’homme avaient quelque chose de menaçant, formant une barrière entre elle et la maison. Comment son encombrant prétendant avait-il pu partir ainsi, en la laissant seule avec cet homme ? N’y avait-il donc aucune limite à sa lâcheté ?
Bien qu’il ne fasse pas le moindre geste, sa présence silencieuse était tout aussi menaçante que les avances de Scorton. Finalement, à bout de patience, elle lança froidement :
— Je ne sais pas qui vous êtes.
— Drew Bastion, répondit-il sans le moindre salut ou formule de politesse. Je vous ai écrit depuis la France pour vous informer du décès de votre père et du fait qu’il m’avait nommé votre tuteur.
— Je n’ai pas besoin de tuteur.
— D’après ce que je viens de voir, je dirais au contraire qu’il était temps que vous en ayez un, répliqua-t-il. J’ai d’ailleurs été surpris de voir tout ce monde chez vous en arrivant.
— Ma tante a organisé cette fête il y a des semaines et n’a pas jugé bon de l’annuler. Cependant, quand nous avons appris le décès de papa, nous avons décidé qu’il n’y aurait ni danse ni musique.
— Vous auriez aussi dû proscrire le badinage, commenta-t-il sèchement.
— Je n’étais pas en train de…
— Je vous ai observée depuis mon arrivée, la coupa-t-il. Vous étiez constamment entourée d’hommes et vos manières, jusqu’à votre façon de déplier votre éventail, étaient inconvenantes pour une jeune personne qui porte le deuil de son père. Ne vous a-t-on pas appris à vous comporter avec l’humilité qui sied à une demoiselle ?
*  *  *
Drew s’interrompit un instant, s’efforçant de réprimer sa colère. La mort de Harry était toute récente, et ce manque de respect était insoutenable !
Elyse était aussi belle que son ami l’avait dit. « Lumineuse » fut le premier mot qui lui vint en tête, en dépit de ses manières effrontées. Elle portait un mantelet de soie épaisse et une robe de deuil noire qui ne faisaient que mettre en valeur son teint de porcelaine, naturel, quand tant d’autres chargeaient leurs joues de poudres et de fards.
Elle avait attiré son regard dès son entrée dans la pièce. En d’autres circonstances, il serait allé la rejoindre et aurait tenté de la séduire car ses boucles noires lustrées et sa silhouette sensuelle avaient immédiatement éveillé ses désirs. Mais il avait tout de suite compris qu’il s’agissait de la fille de Harry, et son honneur lui interdisait de traiter ainsi une femme placée sous sa protection. Il devait se contrôler, par respect pour son ami. Cependant, il était évident que les autres gentlemen présents avaient eu les mêmes pensées et qu’ils ne savaient pas les maîtriser aussi bien que lui.
Il ne pouvait la blâmer d’être si séduisante, c’était certain, mais il la blâmait d’avoir répondu si ouvertement à leurs avances !
A quoi avait donc pensé Mme Matthews en autorisant cette soirée, trois mois à peine après la mort de son frère ?
Bien sûr, Scarborough était une ville thermale animée, festive, très différente de Paris… Quoi qu’il en soit, les règles de la bonne société anglaise ne pouvaient pas avoir tant changé pendant ses années d’absence. Il n’était pas convenable, pour une famille endeuillée, de recevoir tant de monde sous son toit.
Comme si elle lisait dans ses pensées, Elyse releva la tête d’un air de défi.
— Nous donnons une soirée paisible, monsieur. Il n’y a là rien d’indigne pour une maison en deuil. Nos invités sont seulement ici pour nous présenter leurs condoléances, rien de plus.
Il ne put retenir un petit sourire.
— C’était peut-être votre première intention, mais les hommes qui vous entourent sont clairement là pour autre chose que vous « présenter leurs condoléances » ! Et vous ne faites rien pour les décourager.
— C’est indécent ! Vous n’avez pas le droit de me parler ainsi !
Ignorant cet élan de colère, il reprit :
— Et quand je sors pour vous retrouver, je vous découvre en train de vous déshonorer dans l’obscurité. Seigneur ! Vous êtes aussi dépravée que votre père !
— Comment osez-vous parler ainsi de mon cher père ?
Les grands yeux sombres d’Elyse s’illuminèrent d’une rage contrôlée qui dissipa instantanément celle de Drew. Peut-être était-il allé trop loin dans ses remontrances.
— Votre père était beaucoup de choses, mademoiselle Salforde, répondit-il avec une pointe de cynisme, dont l’un de mes meilleurs amis. Mais croyez-moi, il n’avait rien d’un saint, bien au contraire.
L’espace d’un instant, il crut qu’elle allait le gifler, mais elle se contenta de le fixer, les joues rougies pas la colère, les lèvres pincées.
Il observa un instant cette expression meurtrière, troublée par un soupçon de doute. Ainsi, elle était au courant de la vie qu’avait menée son père…
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«Vous pensez étre irrésistible, mais avec moi ¢a ne prend pas!»
A chacune de ces remarques impertinentes, Elyse enrage. A quoi
pensait son pére en désignant comme tuteur cet Andrew Baston,
un homme au passé douteux qui ne cesse de la traiter comme
une enfant gatée ? Habituée aux prétendants énamourés, Elyse a
bien du mal a supporter ses maniéres autoritaires. Heureusement,
leurs chemins se sépareront dés qu'il I'aura escortée jusqu'a son
fiancé, un honorable fils de vicomte. Mais son empressement
a la conduire a Londres - ou plutéot a la livrer comme un colis
encombrant - éveille bientot ses soupcons...
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